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1
Charlotte Devereaux n’avait pratiquement jamais songé à sa propre mort. Les rares fois où elle s’était imaginé la scène, elle espérait être devenue une très vieille dame et quitter ce monde dans son sommeil, sans même s’en rendre compte, du fond de son petit lit douillet. Ou bien, lovée dans son fauteuil favori, après s’être assoupie sur un excellent roman, le sourire aux lèvres.
En revanche, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’elle pourrait rendre l’âme à vingt-trois ans, sous l’effet conjugué d’une insolation et d’une déshydratation sévère… parce qu’elle chercherait en vain son père au beau milieu du désert !
Il lui avait dit qu’il partait au sommet de la grande dune pour bénéficier d’un meilleur panorama sur le site des fouilles : une excursion banale. Mais quand les membres de l’équipe avaient fait observer qu’ils n’avaient pas vu le Pr Devereaux depuis un bon moment, Charlotte s’était décidée à partir à sa recherche.
Parvenue au sommet de la dune, là où on l’avait aperçu pour la dernière fois, elle n’avait trouvé personne. Toutes les dunes avoisinantes semblaient désertes, elles aussi.
Au début, elle ne s’était pas inquiétée. Son père avait l’habitude des explorations en solitaire, c’était un archéologue aussi éminent qu’expérimenté, et il avait dirigé des fouilles tout au long de sa carrière. Les déserts lui étaient familiers, et l’hypothèse qu’il se perde ne figurait pas au tableau des possibles.
Elle-même, en tant que son assistante, avait une certaine expérience des fouilles et des méthodes de prospection alentour, pourtant… Lorsqu’elle s’était redirigée vers le site, celui-ci avait disparu. Tout comme son sens de l’orientation.
Cette fois encore, elle n’avait pas cédé à l’appréhension. Son père lui avait souvent répété que le désert était traître, qu’il flouait la perception. Méthodiquement, elle était donc revenue sur ses pas, suivant ses propres empreintes dans le sable. À tout instant, elle s’attendait à voir le site de fouilles apparaître devant elle.
Or ce n’était pas arrivé. Après avoir forcé l’allure durant dix bonnes minutes, elle avait compris qu’elle venait de commettre une erreur. Une grave erreur.
Pas question de paniquer pour autant. La panique n’offrait aucun secours. Quand on était perdu, il fallait rester calme et ne plus bouger.
Ainsi, elle s’était arrêtée. Mais la chaleur l’avait aussitôt accablée de sa force infernale. Le soleil tapait si dur qu’elle avait l’impression d’être un clou qu’il enfonçait inexorablement, tel un marteau. Elle devait donc trouver une solution, cesser d’espérer qu’on viendrait la chercher si elle se montrait patiente. À court d’options, elle avait repris sa marche en direction du retour – du moins celle que lui dictait son instinct. Las. Rien que le sable, le silence, et pas de trace humaine… Il avait fallu qu’elle se rende à l’évidence : elle était perdue.
Or se perdre en plein désert n’était pas de très bon augure. En toute objectivité, la situation était même critique. Charlotte réajusta sur sa tête son écharpe en coton. En guise de pare-soleil, l’accessoire n’était pas du tout adapté aux circonstances. Rayé noir et blanc, il était trop long, trop lourd, il se dénouait tout le temps, et le sable s’infiltrait dessous. Et il était trempé, parce qu’elle avait perdu des litres d’eau… Néanmoins, constata-t-elle, elle ne suait plus. Oh ! oh ! L’arrêt de la sudation n’était-il pas un symptôme d’insolation ?
Clignant des yeux, elle fit une halte, puis s’efforça de distinguer quelque chose sur la ligne d’horizon. Il suffisait qu’elle cesse de marcher pour sentir le soleil redoubler d’ardeur. Bientôt, elle serait réduite en pulpe. Des points noirs passèrent dans son champ de vision. Un autre symptôme, pensa-t-elle, découragée.
Ainsi, c’était la fin. Les rouleaux de sable doré semblaient se succéder éternellement, sans limite, sous la voûte bleue de cette fournaise. Sous ses pieds, elle sentit le sol trembler tandis que les points noirs grossissaient. Elle avait l’impression d’entendre le grondement d’une cavalcade. Mais… était-ce un mirage ou voyait-elle bien passer tout là-bas, vers l’ouest, une troupe d’hommes vêtus de noir ? Montés à cheval, et non sur des chameaux ?
Par réflexe, elle fit quelques pas dans leur direction. S’agissait-il des membres de la fouille ? Ils étaient donc partis à sa recherche, en équipe de sauvetage ?
— Hé ! cria-t-elle, le cœur battant d’un fol espoir.
En fait, elle n’avait pas crié. Le son échappé de sa gorge sèche relevait plutôt du miaulement rauque.
Les cavaliers s’arrêtèrent. Elle réalisa seulement alors que son cerveau ne tournait plus rond, parce qu’il n’y avait aucune chance que les assistants aient tous enfilé des robes noires et trouvé des chevaux. Du reste, elle ne savait même pas qu’il y avait des chevaux dans ce pays, et elle n’avait vu personne habillé en… Oh non. Ce qui brillait à leur ceinturon, c’était des sabres.
Son sang se figea dans ses veines au souvenir de ce que son père leur avait dit, à tous, dès le jour de leur arrivée sur le site : ils se trouvaient en bordure d’Ashkaraz, et chacun devrait scrupuleusement veiller à ne pas s’aventurer dans l’enceinte de cette nation limitrophe. Une vingtaine d’années auparavant, Ashkaraz avait définitivement fermé ses frontières. Le régime en place, très autoritaire, n’accordait aucune tolérance aux visiteurs intempestifs.
On racontait toute sorte d’histoires. Au sujet des garde-frontières, qu’ils étaient vêtus de noir et armés jusqu’aux dents… Mais au moins une chose était vraie. Une statistique factuelle, avérée : personne n’avait plus jamais entendu parler de ceux qui s’étaient sottement égarés sur le territoire d’Ashkaraz. Du pays lui-même, on prétendait qu’il était dirigé par un tyran ayant banni toute communication avec le reste de la planète pour tenir son peuple sous la terreur. Le tourisme était soumis à la même enseigne que les visas de journalisme et les passeports diplomatiques : proscrit. Purement et simplement.
Deux ans auparavant, à peu près, un reporter d’une témérité rare avait réussi à s’infiltrer dans le pays et à en ressortir sain et sauf, pour publier un article édifiant sur un peuple écrasé par une odieuse dictature. C’était le seul élément d’information dont disposait le monde libre – aussi les rumeurs les plus folles et les récits les plus effroyables circulaient-ils de tous côtés.
Charlotte s’était bien gardée de leur accorder crédit. D’abord parce qu’elle était assez sage pour ne pas s’approcher de la frontière, ensuite parce qu’elle était trop heureuse de participer à cette aventure avec son père, et de vivre pleinement sa passion de l’archéologie.
Mais maintenant… elle regrettait de ne pas s’être montrée plus curieuse. Parce que, si les cavaliers qui approchaient n’étaient ni les assistants du site de fouilles ni des secouristes, eh bien ils venaient d’ailleurs.
Ils avaient l’air effrayants.
Le souffle court, elle contempla la troupe et crut discerner une forme allongée sur la croupe d’un cheval. C’était… une personne qu’ils avaient faite prisonnière ? Oui, cela en avait tout l’air ! Une personne aux cheveux clairs, très clairs.
Une douleur lui vrilla la poitrine tandis qu’elle identifiait, sans erreur possible, cette chevelure du même blond que la sienne. Car ce paquet jeté à dos de cheval, c’était son père.
La peur s’engouffra en elle, aussi glaciale que le soleil était brûlant. Il s’était donc perdu, et ces hommes l’avaient ramassé. Maintenant, c’était sur elle qu’ils tombaient.
Au centre du groupe de cavaliers, une silhouette masculine mit pied à terre – oui un homme : car on voyait rarement des femmes exhiber la masse volumique exacte d’un gladiateur romain – tandis que le soleil faisait scintiller sur ses hanches le métal de ses deux longs poignards. Le malaise de Charlotte augmenta dangereusement.
Avec la grâce athlétique du carnassier fonçant sur sa proie, il se dirigea vers elle. Il était si immense, si massif qu’elle se tordit le cou pour apercevoir ses traits, mais il était protégé du sable et de la chaleur par un vêtement qui le voilait complètement. Sauf les yeux. Des yeux étonnamment plus clairs que ce à quoi elle s’attendait. D’un miel de boutons d’or, étincelants comme ceux d’un tigre.
Ce fut pour elle une confirmation. Non, ces gens n’appartenaient pas à des services de secours venus la chercher, la rassurer, la ramener en lieu sûr. Elle se tenait devant des soldats vêtus de noir, de pied en cap, et lourdement armés : la patrouille d’Ashkaraz qui allait la retenir prisonnière, parce qu’elle avait eu l’infortune de franchir la frontière.
En s’approchant encore, l’inconnu bloqua le soleil de sa stature de titan. Mais le soleil n’était pas plus intense que son regard de félin. Ni plus dur ni plus féroce. Il n’y avait aucune compassion dans ce regard. Il ne lui serait d’aucune aide.
Comme son cœur battait à coups lourds dans sa poitrine, elle se reprocha sa stupidité. Si seulement elle avait averti un membre de l’équipe de son départ ! Bien sûr, elle n’y avait pas songé. Persuadée d’en avoir pour moins de cinq minutes, elle était partie en quête de son père, bille en tête. Sans chapeau.
C’était bien elle. Déjà, petite fille, elle se laissait happer par n’importe quelle rêverie pour s’y absorber des heures durant, et échapper ainsi aux cris et aux querelles incessantes de ses parents. Aujourd’hui encore, même si elle était adulte, il lui arrivait de se retrancher au fond d’elle-même, de donner libre cours à son imagination pour mieux fuir la réalité. Cette manie n’avait jamais, cependant, risqué de produire des conséquences aussi désastreuses que celles auxquelles elle était confrontée… Quel recours avait-elle ? Prendre ses jambes à son cou, courir, s’enfoncer dans le sable brûlant jusqu’à défaillir ou sentir un sabre la transpercer ? Ou tomber tout de suite à genoux, pour implorer la clémence de cet homme qui ne lui en manifesterait aucune ? Que savait-on de ces hommes, sinon qu’ils étaient sans merci ?
Intérieurement, elle se sentit abdiquer. Elle ne pouvait pas partir. Abandonner son père : impossible. Il n’avait plus qu’elle, depuis que sa mère était allée vivre aux États-Unis quinze ans plus tôt. Et même s’il ne méritait pas de se voir décerner le prix du meilleur papa du monde, elle n’oubliait pas qu’il lui avait transmis le virus de l’histoire, l’amour de la recherche, lui ouvrant une porte sur les civilisations anciennes qui nourrissaient désormais son imagination, et comblaient la rêveuse qu’elle était, au plus profond d’elle-même. C’était grâce à lui qu’elle avait découvert in situ les fouilles archéologiques. Oui, elle lui devait beaucoup, et elle allait le suivre comme elle le suivait depuis toujours.
Ce qui signifiait qu’elle allait devoir supplier cet homme, en espérant qu’il lui restait une once d’humanité. La peur la submergea. Ses lèvres étaient craquelées, elle n’avait plus de salive. Que dire ? La vérité. Que son père était un grand professeur, qu’elle lui servait d’assistante et qu’ils venaient de se perdre. Oserait-il les tuer sur-le-champ ? Ou les jeter dans un cachot jusqu’à la fin de leurs jours ?
L’homme s’arrêta juste devant elle. Immobile et aussi gigantesque qu’une montagne.
— Je… Est-ce que vous parlez ma langue ? articula-t-elle péniblement. Pouvez-vous m’aider ?
Muré dans le silence, il ressemblait à un roc noir et immuable, planté dans le désert depuis des siècles. Puis, derrière le voile qui lui couvrait le visage, il prononça quelques mots inaudibles, d’une voix grave. Charlotte en fut désemparée. Elle avait quelques rudiments d’arabe, trop sommaires pour lui permettre d’engager une conversation.
Soudain, elle se sentit très faible. Et malade.
Le regard de l’homme semblait braqué sur elle, courroucé, cruel.
— Je suis vraiment désolée, reprit-elle d’un petit filet de voix. Mais je crois que l’homme qui se trouve sur votre cheval est mon père. Nous sommes perdus. Pourriez-vous nous aider ?
À peine eut-elle prononcé ces paroles qu’elle s’écroula à ses pieds.
Tariq ibn Ishak al-Naziri, cheikh d’Ashkaraz, regarda d’un œil impassible le petit corps de l’Anglaise s’effondrer sur le sable.
Son père ? Bien. Ils savaient désormais qui était l’intrus. Ils l’avaient trouvé inconscient sur une dune. Puis l’un de ses gardes avait repéré la jeune femme au loin, et il leur avait fallu une vingtaine de minutes pour la rattraper. Ses zigzags dans le sable confirmaient qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait, même si ce qu’elle venait de lui dire éclairait son errance d’un autre jour : elle cherchait l’homme que portait en ce moment le cheval de Jaziri.
Tariq avait espéré la voir opérer un demi-tour et franchir la frontière une seconde fois, afin qu’elle ne représente pas un nouveau problème pour lui. Hélas, elle les avait aperçus et s’était immobilisée, comme si elle attendait qu’ils viennent sauver une demoiselle en détresse…
À en juger par son état de déshydratation, elle en était bien une, jugea-t-il sans s’approcher d’elle. Il préférait attendre un peu pour l’examiner de plus près. Une semaine plus tôt, ses hommes s’étaient fait duper par un intrus apparemment victime d’un malaise qui avait hurlé : « Libérez le peuple d’Ashkaraz de la tyrannie ! », avant de blesser plusieurs gardes. Tariq refusait de voir cet incident se reproduire.
C’était sans doute la raison pour laquelle Faisal, ex-conseiller de son père devenu le sien, ne s’était guère réjoui de voir Tariq approcher la jeune femme, et non laisser ses hommes se charger de son arrestation. Mais la protection de ses sujets était sa mission essentielle, et il ne voulait pas qu’un autre patrouilleur se retrouve à l’hôpital. Et puis, Tariq connaissait bien les mœurs des étrangers. Surtout des étrangères, qui pouvaient s’avérer plus dangereuses encore.
Enfin, peut-être pas celle-ci, dans l’état où elle se trouvait, recroquevillée sur le sable. Elle portait un large pantalon en coton bleu, une chemise blanche, et elle s’était enturbanné une écharpe sur la tête, ce qui n’était pas vraiment la protection idéale contre le soleil en plein désert.
Elle semblait bel et bien inconsciente. Toutefois, comme Tariq était suspicieux, il effleura son épaule du bout de sa botte. La tête de la jeune femme roula de côté, et son écharpe tomba, révélant une boucle de cheveux d’un blond étonnamment clair. Un blond éclatant, surnaturel.
Plus de doute possible : inconsciente, oui.
Il fronça les sourcils en étudiant les traits fins et délicats de son visage. Il préférait les femmes au caractère mieux marqué, mais il était incontestable que, dans son genre, elle était jolie Même si sa carnation avait viré au rouge écrevisse, à tel point que seules ses arcades sourcilières restaient blanches, soulignant la teinte d’or pâle de ses sourcils.
L’insolation avait été violente sur la peau de cette Anglaise – une Anglaise, forcément. Son accent ne laissait aucun doute. Et l’homme qu’ils avaient ramassé était donc, lui aussi, sujet britannique.
L’agacement le gagna. De toute évidence, ces deux-là ne s’étaient pas tellement éloignés de leur campement. Faisaient-ils un voyage en groupe ? Pourtant, en général, les opérateurs veillaient à ne pas s’engager aussi profondément dans le désert. Ils restaient en retrait, là où la chaleur était moins intense – là où il était facile de retrouver la fraîcheur d’une chambre climatisée à l’hôtel, sans risquer, à toute promenade, de croiser les fameux hommes en noir armés de sabres.
— Deux étrangers à moins de cinq cents mètres de distance l’un de l’autre, observa Faisal en le rejoignant. Cela ne peut pas être un hasard.
— Ce n’en est pas un, confirma-t-il en pointant du doigt l’Anglais évanoui.
Il se tourna vers son conseiller et ajouta :
— Elle l’a repéré sur le cheval de Jaziri. Elle a dit que c’était son père.
Faisal hocha la tête.
— Ah… Alors, nous sommes sûrs et certains qu’il n’y a pas de danger ?
— Nous ne sommes sûrs de rien du tout, maugréa Tariq en reportant son attention sur elle. Tout intrus est un danger, inconscient ou pas.
Il en était persuadé. C’était pour éviter ce danger que son père avait pris la décision de fermer les frontières, et que Tariq poursuivait cette politique. Rongés par la cupidité, les étrangers étaient prêts à tout pour obtenir à Ashkaraz ce qu’ils n’avaient pas chez eux, la fin justifiant les moyens à leurs yeux. Tariq avait connu les effets de ces conquêtes destructrices et plus jamais il ne permettrait que son pays soit soumis à de tels assauts.
Certes, il arrivait encore que des curieux, plus téméraires que les autres, tentent de venir prendre quelques photos du royaume pour les poster sur Internet. On les arrêtait toujours à temps, et les gardes en noir les terrifiaient assez, en brandissant leurs sabres, pour les convaincre de ne plus jamais approcher.
— Pourtant, soupira Faisal, cette fille n’a pas l’air très menaçante. À votre avis, elle et son père sont des touristes ? Des journalistes ?
— Je me fiche de savoir qui ils sont, rétorqua-t-il sèchement. Nous allons leur réserver le même traitement qu’à tous les autres.
Ce qui signifiait qu’ils seraient enfermés quelques heures au donjon, qu’on leur ferait peur, puis qu’on les ramènerait à la frontière de façon humiliante. Après ce traitement, on ne les revoyait jamais. C’était très efficace.
— Impossible avec elle, observa Faisal. C’est une femme.
Le ton ferme de son conseiller irrita Tariq. Hélas, il avait raison. Soumettre un homme à quelques heures d’enfermement et d’anxiété restait sans conséquence – après tout, les prisonniers trouvaient ainsi l’occasion de se rafraîchir et, naturellement, il ne leur était fait aucun mal. Leur mésaventure se limitait à un moment d’angoisse. S’il n’y avait eu que le père, il aurait pu appliquer la procédure habituelle. Avec une femme… La Grande-Bretagne risquait de faire savoir à la presse internationale qu’elle n’appréciait pas du tout cet épisode. Il y aurait du bruit, des protestations virulentes. Oui, mais… Tariq ne songeait qu’à protéger son royaume, son peuple. Il n’avait pas l’intention de commettre deux fois la même erreur.
De mauvaise grâce, il s’agenouilla devant la petite intruse.
— Sire, êtes-vous certain que c’est sage ? s’enquit nerveusement Faisal.
Tariq serra les poings. Il ne tolérait pas qu’on mette sa parole en cause. Toutefois, Faisal était le seul à savoir, au sujet de Catherine. De Catherine et de lui. Ce qui lui donnait le droit de s’inquiéter, de poser des questions, se dit-il en tâchant de recouvrer son calme. De toute façon, il était libéré de cette histoire. Il avait arraché Catherine de son cœur comme un chirurgien ôte une tumeur maligne. Ainsi n’éprouvait-il plus aucune émotion, lorsque ce prénom s’imposait à sa mémoire. Faisal ignorait-il que ce qui était arrivé avec Catherine ne se reproduirait plus ?
— Est-ce que tu douterais de moi, par hasard, Faisal ? s’enquit-il.
Un bref silence pesa.
— Non, Sire.
Tariq perçut l’accent de regret dans la voix de son conseiller. Un accent trop faible. Bien. S’il fallait restaurer la confiance une bonne fois pour toutes, il allait s’occuper personnellement de l’Anglaise : Faisal devrait constater que ses inquiétudes étaient infondées.
— Et si j’envoyais quelques-uns de nos hommes pour déterminer d’où ces deux-là sont venus ? suggéra Faisal. Nous pourrions ainsi raccompagner les intrus et nous décharger de ce problème…
— Non.
Il contemplait le petit corps inconscient. La jeune femme était menue et frêle. Comme Catherine. Mais la ressemblance s’arrêtait là.
— Alors je vais prier un garde de se charger d’elle et de…
— Non. C’est moi qui me charge d’elle, coupa-t-il d’un ton tranchant.
Puis il baissa les yeux sur l’imprudente. Oui, il saurait se montrer impitoyable.
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